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				Le Gâtinais est une région dont les contours donnent lieu à de nom-breuses controverses. Celui dont il est question dans ce livre s’étend sur la partie est du Loiret, le sud de la Seine-et-Marne et l’est de l’Yonne. Parcouru par la vallée du Loing et le canal de Briare, le Gâtinais se démarque de l’Orléanais. Cette scission entre l’est et l’ouest date des Gaulois, du temps où le Gâtinais était habité par les Senones, tandis que la forêt d’Orléans appartenait aux Carnutes. 


				Les communications étant plus développées dans le sens nord-sud, c’est naturellement que les hommes ont établi des réseaux de Résistance en lien avec la région parisienne.


				Les encadrés en couleur représentent trois sortes de textes :


				Témoignages recueillis par l’auteur


				Extraits de documents d’archives


				Textes issus de publications


				Beaucoup de documents photographiques de ce livre sont des docu-ments uniques, photos prises souvent aux risques et périls de leurs auteurs. Ce qui explique parfois la mauvaise qualité des documents.


				L'auteure vous remercie de nous aider à compléter cet ouvrage. Notez les pages concernées par vos remarques et adressez vos informations à Corsaire Éditions.
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				*Georges O'Neill, né en 1943, est le fils du lieutenant-colonel Marc O'Neill et de Marie-Thérèse, son épouse.


				Le lieutenant-colonel O'Neill, fut membre de l'OCM et Compagnon de la Libération. Délégué militaire régional pour la région Centre, il est à l'origine du déploiement de plusieurs maquis dans le Gâtinais, dont celui de Lorris. Quant à Marie-Thérèse, elle fut elle-même une active résistante aux côtés de son époux.


			


		


		

			

				Préface


				Pour des raisons familiales, j’ai une bonne connaissance de la Résistance et en particulier de l’OCM, qui fut l’une de ses composantes importantes. Écrire un livre sur des actions complexes et clandestines, au cours d’une période aussi particulière, est un challenge. Je veux dire, ici, qu’il a été parfaitement relevé. Rechercher, avec autant de détermination et de minutie, l’ensemble des activités de particuliers engagés, d’origines si différentes, est réellement impressionnant. De surcroît, de nombreux récits sont très souvent étoffés par les témoignages des participants, ce qui leur apporte un niveau élevé d’authenticité. Cet ouvrage décrit, avec soin, comment pendant cinq ans un nombre non négligeable des habitants d’une petite région de France parviennent à se préparer pour chasser ceux qui occupent leur pays. On y découvre combien en paieront le prix en raison de leur arrestation, de leur déportation et, malheureusement, souvent de leur mort.


				Il est rassurant de constater combien de Français, dans le Gâtinais se sont engagés dans la Résistance. On souhaite que d’autres auteurs, en France, rédigent des ouvrages qui permettront de constater que ce pays était plus résistant qu’il ne le paraissait. Ce qui, dans le désordre ambiant, nous apaiserait.


				Georges O’NEILL*


			


		




		

			

				En souvenir de mes grands-parents, Madeleine et Fernand, embarqués dans cette tourmente.


				Pour ma mère, Lydie, qui avait neuf ans sur le pont de Gien.


				À mes enfants, Lucie, Clovis, Victor. 


				À ma petite-fille, Éliotte.


				À Claude.


				En hommage à Bernard Chalopin et ses frères d'armes. 


				À tous mes résistants et leur famille.


			


		




		

			

				5


			


		


		

			[image: ]

		


		

			

				Avant-propos


				Ce livre ne se prétend pas un ouvrage complet sur la Résistance dans l’est du Loiret. Certains regretteront des omissions, d’autres des erreurs.


				Le point de départ de sa conception a été le bouche-à-oreille. La collecte des témoignages s’est effectuée au gré des rencontres et des « vous devriez téléphoner à untel… ». Il s’appuie sur les écrits déjà existants, le travail, notamment, de l’abbé Paul Guillaume – une mine pour les historiens – mais qui omettait certains secteurs géogra-phiques. La consultation des archives a permis de vérifier certaines affirmations, de les compléter et d’approcher au plus près ce qui s’est passé dans cette période trouble et troublée.


				La mémoire est certes faillible et peut altérer la réalité. Mais la puissance traumatique de certains témoignages écarte tout risque de cet ordre. La plupart des acteurs rencontrés rapportent en effet des événements ayant tant bouleversé leur existence que la fiabilité de ces souvenirs ne peut être mise en doute.


				La rencontre avec « mes » résistants a été une expérience inou-bliable. Ils ont généreusement accepté de me confier leur histoire. L’émotion était intacte, plus d’un demi-siècle après les faits. Les récits reflétaient aussi tout l’enthousiasme et l’humour vivifiants de leurs vingt ans. Aucun n’avait l’étoffe des héros en mal de gloire. Après la guerre, ils sont rentrés chez eux et ont repris leur travail aux champs ou à l’atelier, avec au cœur une expérience inoubliable de fraternité humaine. Ils voulaient que je raconte ce qu’ils avaient traversé, pour que l’oubli ne puisse pas recouvrir leur action. Tous ont, hélas, disparu avant l’achèvement de ce livre et je le regrette.


				Je souhaite aujourd’hui que leurs descendants éprouvent une fierté légitime à la lecture de cet écrit et qu’il constitue une piste pour les curieux de l’histoire locale.


				Liliane Brulez


			


		




		

			

				6


			


		


		

			

				﻿


			


		


		

			[image: ]

		


		

			[image: ]

		


		

			[image: ]

		


		

			[image: ]

		




		

			

				7


			


		


		

			[image: ]

		


		

			

				Prologue


				Les souvenirs sont nos forces : quand la nuit essaie de revenir, il faut allumer les grandes dates, comme on allume des flambeaux.


				Victor Hugo


				Quand je suis née, il y avait onze ans que s’était achevée la Seconde Guerre mondiale. À Montargis, au début des années soixante, la vie se déroulait paisiblement. Chez mes grands-parents où j’ai grandi, pas de machine à laver et pas encore de télévision. Alors le soir, ils racontaient leurs souvenirs et leur jeunesse qui semblait si lointaine à mes références d’enfant. Dans la cuisine, tandis que ronflait la cui-sinière à charbon, nous étions assis tous les trois autour de la table. Il faisait bon et la lumière était douce. Le menton dans les mains, je buvais littéralement leurs paroles qui me plongeaient au temps des nuits noires, des birettes et des loups. Pépère parlait peu des tran-chées de l’Argonne dans lesquelles il avait pourtant pataugé de longs mois. Pas plus qu’il n’évoquait le Chemin des Dames qui lui avait valu le statut de Grand invalide de guerre. L’éclat d’obus qui était venu se loger dans sa boîte crânienne lui avait pourtant épargné d’aller se faire occire en 40.


				Ma grand-mère et lui évoquaient surtout l’Occupation allemande, encore si proche. J’écoutais inlassablement les récits, l’exode, le retour à Bonneuil-sur-Marne et la famine, l’installation dans le Loiret, à Griselles, la Résistance et l’arrivée de la Gestapo chez eux en pleine nuit, la Libération et les Américains. Je les questionnais sans fin sur cette période, les faisais raconter dix fois le passage du pont de Gien sous les bombes, l’arrivée des cousins dénoncés par les voisins et la cache d’armes dans le jardin, à Bûges…
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				Prologue


			


		


		

			

				Plus tard, quand le temps de la civilisation lente s’est achevé, quand l’enfance a mis les bouts et que mes chers grands-parents n’étaient plus là pour raconter, j’ai voulu retrouver ces histoires. Une vaste tournée des oncles et des cousins m’a permis de grappil-ler les souvenirs de ceux qui voulaient bien m’aider à reconstituer notre saga familiale. La collecte s’est élargie aux amis, aux voisins. Le bouche-à-oreille ayant fonctionné, j’ai réuni de nombreux témoignages. Soucieuse de confronter les souvenirs aux sources officielles, il m’a fallu écumer les services d’archives. J’ai dû me faire violence pour cesser ces recherches et accepter qu’il ne puisse s’agir d’un travail exhaustif. Il était frustrant de ne retracer qu’une partie de l’histoire des résistants de la région Gâtinaise.


				L’articulation des réseaux et des mouvements de Résistance est complexe. La compréhension de ces rouages est pourtant indispen-sable à quiconque veut cerner les liens unissant les combattants d’une même région. Plusieurs bémols altèrent cependant la rigueur intel-lectuelle de l’historien, qui voudrait que la connaissance d’un réseau à travers ses archives éclaire miraculeusement le fonctionnement de la Résistance dans une région. Il faut d’abord noter que bon nombre de résistants ignoraient à quelle organisation ils appartenaient. Ils voulaient contacter « la Résistance », œuvraient pour la délivrance de la France, mais parfois, n’ont appris qu’à la Libération les ramifications de leur groupe. Malgré le cloisonnement indispensable à la sécurité des réseaux, du fait qu’ils constituaient un ensemble de personnes partageant un même désir de liberté, les résistants d’une petite région se connaissaient peu ou prou. Aussi, retrouver les mêmes personnages à travers les témoignages ou les archives n’implique pas forcément de mettre la main sur un unique réseau, mais de commencer à détricoter une pelote de laine parfaitement emmêlée.


				Ce livre tente donc de rassembler le fruit d’une vingtaine d’années de recherches sur ces héros du quotidien qui ont lutté contre le nazisme. Le bruit des bottes de l’occupant, celui des moteurs des Lysanders alliés peuplent leurs souvenirs. Par le biais de cet ouvrage, je n’ai d’autre but que de leur rendre hommage.


			


		




		

			

				9


			


		


		

			

				﻿


			


		


		

			[image: ]

		


		

			[image: ]

		


		

			[image: ]

		


		

			

				[image: ]

			


			

				

						Le Soldatenheim, place de la République à Montargis
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						Au temps du rationnement, les réserves du Soldatenheim


				


			


		


		

			

				L'ennemi était comme chez lui
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						La salle de billard


				


			


		


		

			

				

						Avec les élus locaux
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						Aux armes résistants !
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				1. Ma famille et la guerre
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				1. Ma famille et la guerre


			


		


		

			

				Les entretiens de ce chapitre


				[1] Lydie Mercier, entretien du 28 avril 1992.


				[2] Serge Daubry, entretien du 29 décembre 1997.


				[3] Gisèle De Beir, entretien du 2 octobre 2010.


				[4] Marcelle Marchand, entretien du 30 octobre 1991.


				[5]	Blanche Leudet, entretien du 1er décembre 1997.


			


		


		

			

					Le pont de Gien depuis les décombres, 1940
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				Le 1er septembre 1939, Hitler ordonne l’invasion de la Pologne liée par un traité à la France et l’Angleterre. Les Alliés déclarent donc la guerre à l’Allemagne le 3 septembre. C’est le début de la « drôle de guerre » qui va durer jusqu’en mai 1940 sans qu’aucun événement militaire ne se déroule sur le sol français. Durant ces sept mois, les troupes mobilisées vivent dans l’attente d’un conflit de plus en plus incertain. Au début, les alertes se multiplient et on ressort les masques à gaz, remisés depuis la der des ders.


				Dès la mobilisation, des centaines de milliers d’Alsaciens et de Lorrains, une partie de la population du département du Nord et vingt mille enfants de la région parisienne sont déplacés dans le centre de la France. Le couvre-feu est instauré.


				Lorsque la guerre éclate, mes grands-parents maternels habitent Bonneuil-sur-Marne. Aucune pyramide de béton à l’horizon, seu-lement des pavillons coquets. En 1939, des fermiers cultivent leurs champs sur le Mont-Mesly, au pied duquel coule paisiblement la Marne. Madeleine et Fernand ont choisi l’endroit pour son calme. Ils ont deux enfants, Serge, dix ans, et Lydie, huit ans, qui deviendra ma mère. Mon grand-père est un ancien Poilu. La guerre, il connaît. Enseveli pendant plusieurs heures en 1917, il en gardera toute sa vie de graves séquelles. Le médecin du Val-de-Grâce, qui l’a récemment trépané, lui conseille la tranquillité de la campagne. C’est donc dans le cadre rural de Bonneuil, qu’il s’est installé avec sa famille. Tous les quatre vont y vivre les prémices du conflit.


				Ma mère évoque cette période qui fut aussi celle d’une mysté-rieuse amitié :


				« Juste avant la déclaration de guerre, j’avais un petit copain qu’on appelait le Tchéco, sa famille venait d’arriver au Mont-Mesly. C’était de drôles de gens, mes parents s’en méfiaient. On jouait tout le temps ensemble, il me tressait des paniers. Et puis, un soir, j’étais déjà couchée et il m’appelle, il était tard, au moins 11 heures du soir. C’était tout juste avant la déclaration de guerre : “Descends, descends, ne dis rien à tes parents !” Je suis descendue et il m’a dit : “On se sauve cette nuit, il faut qu’on parte, il va y avoir la guerre, des choses terribles, on ne se reverra sûrement plus jamais, mais je voulais te dire au revoir. Surtout tu ne dis rien à tes parents !” Évidemment, dès le 
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				lendemain, je leur ai tout raconté ! Ils avaient déjà entendu parler de la Cinquième colonne et ils se sont dit que ces gens devaient en faire partie. C’était certainement des espions. Ils n’affolaient personne, mais ils ne travaillaient pas et vivaient bien. On se rendait compte qu’ils avaient des activités bizarres. » [1]


				Mon oncle Serge, lui, se rappelle le moment où il a pris conscience de ce qu’il se passait :


				« On n’a pas su tout de suite que c’était la guerre, mais nos parents nous avaient envoyés en vacances à Montargis, chez Mémère Charlotte. Un jour, on jouait dans le jardin Durzy, quand, tout à coup, on a entendu la sirène et tous les gamins se sont sauvés. C’était une alerte. Qu’est-ce qui se passe ? On m’a expliqué que c’était la guerre, on ne me l’avait pas dit… Après, on est revenu à Bonneuil. Là, on savait que c’était la guerre parce qu’il y avait des alertes tous les jours. Et surtout, avec les batteries de la DCA, au Mont-Mesly, situées dans le terrain vague juste derrière la maison, ça tirait constamment. Dans les premiers temps, on descendait aux abris à chaque alerte, dans le bas de la rue Louis-Michel, avenue de Choisy. Et puis au bout de deux ou trois fois, j’ai dit à mes parents : “Il n’y a pas besoin de me réveiller, je n’entends rien, je n’ai pas besoin d’aller aux abris.” Parce qu’on avait peur quand ça explosait ! Mais Papa nous a dit : “Mourir en courant aux abris ? Autant rester au lit !” Donc plus personne ne se levait. Le lendemain matin, les artificiers venaient récupérer les obus tombés un peu partout sans exploser. Un jour, il y en avait un dans notre jardin ! Ils ont fait des trous et tout retourné pour le récupérer. Tout ça se passait en 39, avant l’exode. » [2]


				L’exode


				Le 10 mai 1940, Hitler lance ses troupes sur la Belgique et les Pays Bas. À la tête de l’état-major français, le général Gamelin envoie ses meilleures unités à la rencontre des Allemands. Les Panzerdivisions de Von Rundstedt en profitent alors pour contourner la ligne Magi-not et s’engouffrer dans la forêt des Ardennes qu’ils franchissent en quelques heures. C’est la « percée de Sedan ». Le 20 mai, les Allemands sont à Dunkerque et le 14 juin, ils défilent à Paris. L’entrée de l’ennemi 
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				sur le sol français génère un véritable vent de panique. La rumeur court que les ennemis tuent tous les enfants ! La population se jette sur les routes pour fuir l’envahisseur en direction du sud. Pas moins de huit millions de civils, venus du nord, auxquels s’ajoutent deux millions de Parisiens, prennent d’assaut les quelques trains restant. Les routes sont encombrées par des familles errantes auxquelles se mêlent les militaires en déroute. Les mouvements de troupe sont rendus impossibles par l’afflux de réfugiés que l’aviation ennemie bombarde et mitraille sans relâche. Dans le Loiret on n’a qu’une idée : passer la Loire.


				Mes grands-parents décident d’aller rejoindre nos cousins d’Alfort-ville, Marcelle et Georges, qui possèdent une résidence à Gien où la famille espère être à l’abri. Les cousins ont trois filles de six, huit et dix ans. Marcelle se trouve déjà là-bas depuis plusieurs semaines avec ses enfants et Marguerite, sa mère. Il est prévu que son mari vienne d’Alfortville, à bicyclette, les rejoindre, emportant quelques bagages. Ma grand-mère Madeleine prend donc le train avec Serge, Lydie et leur grand-mère Alexandrine, très âgée. Fernand devra assurer le déménagement des poules et des lapins avec vélo et remorque. Dans la ville de Gien, les réfugiés sont nombreux.


				Gisèle, l’aînée des cousines, évoque l’atmosphère d’angoisse de ces journées :
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						Vue d'ensemble des ruines de Gien, 1940
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				« Juste avant l’exode, ça bombardait beaucoup. J’avais eu très peur le jour où ma mère était partie en centre-ville. Je me demandais si je la reverrais ! » [3]


				Devant le flot de civils qui traverse la ville, Marcelle a décidé, en effet, d’aller aux renseignements :


				« J’étais allée à la mairie demander ce qu’il fallait faire, raconte-t-elle. J’ai croisé un soldat qui se sauvait. Des avions nous bombardaient. Dès qu’il m’a vue, le soldat m’a dit : “Couchez-vous Madame, couchez-vous !” Moi, je n’avais qu’une idée, c’était de retourner voir mes enfants, mais il m’a dit : “L’important pour l’instant, c’est ici que ça se passe. Ils sont au-dessus de nous. Il faut vous coucher !” C’était à un carrefour, venant du pont sur la droite, la rue principale était coupée par une rue qui allait à la Loire. Ils bombardaient au-dessus. » [4]


				Cependant, Marcelle et Madeleine ne peuvent partir tant que leur mari n’est pas arrivé. Georges arrive le premier. Au nord de la ville, les bombardements font rage. Georges se veut rassurant : Fernand passera par Sully !


				Parti de la région parisienne, Fernand est effectivement dévié sur Sully. Des militaires tentent de contenir le flot de réfugiés et de véhicules de toutes sortes qui se dirigent vers la Loire. Aussi, un peu avant le pont, pensant emprunter la rive droite et rallier Gien par Ouzouer-sur-Loire, il tombe sur une route bloquée par les soldats. Impossible d’accéder à Gien ! Fernand est donc contraint de suivre le cortège et de franchir le pont de Sully qu’un bombardement pul-vérise aussitôt après son passage. Puis il longe l’autre berge jusqu’à Gien. Pour rejoindre sa famille qui l’attend route d’Orléans, face à la faïencerie, il traverse à nouveau la Loire en sens inverse de la foule, remontant la cohue et se frayant un passage, tirant son chargement. Quand mon grand-père arrive enfin auprès des siens, ces derniers n’imaginent pas l’enfer qui les attend.


				Mon oncle Serge plaisantait toujours à propos du lieu de repli choisi par ses parents :


				« On était parti se retirer à la campagne, à Gien ! Mon père est arrivé quatre ou cinq jours après nous, avec la remorque et un matelas, 
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				peut-être bien un sommier, des poules… Toute l’artillerie sur le vélo. Quand il est arrivé, il y avait effervescence déjà, mais la ville n’était pas encore détruite. Sa roue de remorque était tordue. C’était trop chargé sans doute. Il l’a donc démontée et je suis parti avec lui chez un petit mécanicien, remontant la route en direction d’Orléans, à quelques centaines de mètres de la maison, mais il n’y avait déjà plus personne. Et puis, tout à coup, voyant des avions qui passaient, j’ai dit : “Tiens, ils lancent des parachutes ?” Mais Papa m’a attrapé et m’a jeté à plat ventre : c’était des bombes ! C’était la première fois que j’en voyais. Je me souviens que, cinq minutes avant, on avait vu une niche, avec un chien attaché à une chaîne et on avait prévu de le détacher, mais dans la bagarre, je ne sais pas ce qu’est devenu le chien. On est rentré et ça s’est remis à bombarder. Ça bombardait toutes les deux heures, et on se mettait à plat ventre dans le jardin, sous le cerisier. Alors mes parents ont dit : “On ne peut pas rester là.” » [2]


				Lydie décrit la suite :


				« On a installé ma grand-mère Alexandrine avec sa valise dans la voiture à chien, et Papa s’est attelé dans les brancards. Mon frère poussait sa bicyclette, une valise sur le porte-bagages. Quant à moi, je tenais la laisse de Kiki, notre chien. Nos trois cousines se 
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						Le pont de Gien depuis les décombres, 1940
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				cramponnaient à leur mère, tandis que leur grand-mère Marguerite était remorquée par Maman. Georges poussait son vélo chargé d’une valise. » [1]


				La maison des cousins se trouve route d’Orléans, face à la faïen-cerie. Il faut rejoindre le centre-ville pour traverser le pont. Mais, lorsqu’ils prennent le départ, Gien est en feu.


				« Les quais étaient tout à fait impraticables, explique Lydie. Ils ne subissaient l’incendie que d’un seul côté, alors les gens s’y précipitaient, le long de la Loire, pour atteindre le pont. Mes parents ont donc décidé de traverser Gien par la rue principale, la rue Bernard-Palissy. Mais elle était en feu. Les immeubles faisaient des murs de flammes autour de nous et je me souviens du ronflement du brasier. L’incendie était de chaque côté de la rue, mais on n’avait pas peur. Mes parents nous disaient d’avancer sans nous occuper des flammes, alors comme ils ne montraient pas qu’ils avaient peur, on ne s’est rendu compte de rien. Des gens dévalisaient les magasins embrasés pour abandonner leurs prises quelques mètres plus loin. Et c’est là qu’au cœur de l’incendie, j’ai vu une poupée magnifique, intacte, au milieu du feu ! Je n’ai malheureusement pas été autorisée à la sauver. Mes parents nous disaient : “Marchez, marchez, ne regardez pas, vite, vite !” C’est comme ça qu’on s’est trouvé enfin devant l’entrée du pont. Il y avait 
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						À Gien, le quai de la Loire, 1940


				


			


		




		

			

				20


			


		


		

			

				1. Ma famille et la guerre


			


		


		

			[image: ]

		


		

			[image: ]

		


		

			[image: ]

		


		

			[image: ]

		


		

			

				la foule. Les gens affolés tentaient de courir, mais c’était impossible car tout le monde était entassé les uns sur les autres. Au-dessus il y avait toujours les avions, les mitrailleuses et les bombes. Le tablier du pont avait été touché et il était réduit de moitié. Tout en bas, on voyait la Loire qui coulait. En voyant cette foule, nos parents, comme durcis, nous ont ordonné : “Marchez ! Marchez ! Traversez et foncez tout droit ! Ne vous arrêtez pas, avancez ! Nous vous retrouverons plus tard !” Avec mon frère, on a obéi. Serge tenait son vélo et moi je portais le chien. Mais voilà qu’un cheval mort était couché en travers du pont. Pour passer, il fallait franchir ses jambes. J’avais huit ans et c’est gros, un cheval ! Terrifiée, j’avais bien plus peur de cet énorme cadavre que des pauvres gens qui étaient morts partout. Alors mon frère a saisi le chien et il m’a crié très fort : « Vas-y ! » Et j’ai enjambé l’animal. Mais soudain, je me suis aperçue que la foule avait entraîné mon frère. J’étais seule. Perdue. J’ai continué la traversée au milieu de la ruée jusqu’au bout du pont. Et là, j’ai aperçu des militaires, donc, pour moi, des héros ! Je me suis précipitée vers eux en leur disant que j’avais perdu mes parents. Mais les soldats étaient mitraillés par les avions. Ils me plaquaient au sol et se jetaient sur moi pour me protéger, quand tout à coup, dans la fumée et la mitraille, j’ai vu Papa qui était là. Et puis nous avons pris la route d’Argent-sur-Sauldre. » [1]
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						Le pont de Gien, 1940
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				Les cousins partent de leur côté, embarquant dans un camion militaire. Mes grands-parents, Lydie, Serge et leur grand-mère, quant à eux, cheminent jusqu’à la nuit sous les avions en furie. Harassés, ils aperçoivent un hangar agricole. Ils n’ont dépassé Gien que de quelques kilomètres, mais ils décident de s’arrêter là. Une foule de réfugiés se trouve déjà dans le bâtiment. Installé tant bien que mal, tout le monde commence à s’endormir quand un vent de panique, venu on ne sait d’où, s’empare de l’assemblée. Quelqu’un crie : « Les voilà ! » Et c’est la ruée vers l’extérieur, la fuite éperdue. Mais Madeleine et Fernand s’aperçoivent avec horreur qu’Alexandrine a disparu. Mon arrière-grand-mère est âgée de quatre-vingt-huit ans. Marquée par son récent veuvage, elle en est alors à sa troisième guerre et l’exode a eu raison de son esprit. Elle a repris la route en sens inverse, égarée. Ayant fait asseoir femme et enfants au bord de la route, Fernand s’empare de la voiture à chien et part à sa recherche. Il remonte le courant, car des personnes qu’il a interrogées lui ont signalé une vieille dame qui se dirige vers Gien. Madeleine, jamais départie de son calme, ne trahit pas l’angoisse qui la dévore. Impassible, assise au pied d’un arbre entre ses enfants, elle attend, silencieuse. Des rafales de mitraillettes se font entendre à proximité, mais elle assure qu’il s’agit du coassement des grenouilles. Apaisés, tenant toujours le chien Kiki, Lydie et Serge attendent, certains du retour de leur père avec leur grand-mère.


				« Tout à coup, raconte Lydie, on a eu l’impression que la terre explosait. Le ciel s’est embrasé et la nuit est devenue rouge. Le pont de Gien sautait. Les avions passaient au-dessus de nos têtes nous survolant à basse altitude. Ils plongeaient et mitraillaient au hasard. Mais on entendait un autre crépitement que celui des avions. J’ai su plus tard qu’une sorte de fou, armé d’un fusil-mitrailleur, tirait sur les avions en plein milieu des civils ! Heureusement, des hommes ont réussi à le désarmer. » [1]


				Le jour se lève lorsque Fernand apparaît, tirant la voiture avec, dedans, la grand-mère Alexandrine. Par chance, il l’a aperçue alors qu’elle tentait de franchir le pont et l’a récupérée avant l’explosion. La famille reprend sa marche jusqu’en début d’après-midi. Le chien Kiki est installé sur les genoux d’Alexandrine qui répète sans cesse : « Elle est bien longue, votre promenade. Je voudrais bien rentrer à la 
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				maison. Ramenez-moi donc, je fatigue et cette petite bête m’échauffe les genoux. »


				« Quand on est arrivé à Argent, dit Serge, il y avait un train qui devait partir. On est monté dedans, mais trois heures après, le train était toujours là. Finalement, nous sommes descendus. Argent, Bourges, on a continué à pied. » [2]


				« L’exode a été très court, ajoute Lydie. De Gien, on est allé à Bourges en trois jours. On avait dormi à Argent, au bord du canal, ça, c’était la deuxième nuit. Le matin, Papa avait réussi à avoir deux pains de quatre livres auprès d’un boulanger. Il avait tellement maigri qu’il perdait son pantalon et il l’attachait avec une ficelle. Pendant qu’on mangeait notre pain, un jeune soldat à vélo s’était arrêté à proximité. Papa a bien vu qu’il avait faim. Alors il lui a échangé un pain contre ses bretelles. » [1]
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						Place du Berry à Gien, 1940
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				Le lendemain, ils parviennent enfin à Bourges, en état de siège. Trouvant refuge dans le grenier d’une maison, ils aperçoivent, au loin, la route où s’étire le ruban de réfugiés au milieu des champs de blé en feu. Sans relâche, les avions mitraillent les convois militaires, mêlés à la cohorte de civils. Le spectacle est dantesque, mais ils ignorent que leurs cousins sont pris sous ce déluge de feu. En dépit de l’avancée des troupes nazies, Bourges s’apprête à se défendre. Des éléments de combat de la division cuirassée se dirigent sur la ville, dans l’après-midi du 18 juin 1940. La cité est dotée d’ouvrages de défense de fortune et les soldats français se positionnent. Mais le maire, Henri Laudier, s’émeut de la foule de réfugiés. Au regard de la force aérienne de l’ennemi, il se dit que cette bataille sera un massacre inutile. Or, bien que le Maréchal se soit adressé la veille aux Français leur disant qu’il fallait « cesser le combat », il règne une totale confusion. Après de longues négociations, le gouvernement, installé à Bordeaux, annonce finalement par téléphone à Laudier que les villes de plus de vingt mille habitants sont déclarées ouvertes.


				« La ville était fortifiée, comme Gien, se souvient Lydie, alors on croyait qu’il y allait avoir une bataille pour prendre Bourges. C’était entouré de sacs de sable, de canons, avec l’armée partout ! Donc on était entré là-dedans, mais avec la frousse ! Nous attendions, sans bouger. On se disait que les Allemands allaient arriver et tirer, en voyant tous ces canons. Papa était allé à la mairie se renseigner. Mais, une heure où deux après son retour, les tambours de ville sont passés pour déclarer la ville ouverte. L’armée a commencé à plier, on s’est senti soulagé. Et le tambour de ville a dit que tous les réfugiés devaient se présenter à la caserne, qu’on leur donnerait des lits et de la nourriture. On est donc parti à cette caserne, où on était logé dans de grandes chambrées. Mon frère a eu envie d’aller aux toilettes, et il a découvert les cabinets de caserne : c’était des WC à la turque, on montait des marches pour y accéder et la porte était à cinquante centimètres du sol. Ce qui fait qu’en passant, on voyait tout ce qui se passait à l’intérieur ! Et puis, en sortant de là, avec Papa, Serge était passé par les cuisines, ils étaient partis rôder un peu, voir ce qu’il y avait à manger. Et là, ils avaient vu des petits pâtés de viande, qui leur ont fait envie. Mais en s’approchant, ils ont vu qu’ils étaient recouverts de mouches ! Le soir, on nous a servi ça, mais personne n’y a touché ! Pourtant, depuis deux jours, on ne mangeait que du pain 
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				sec, et encore, parce que Papa se débrouillait bien. Il y avait des gens qui n’avaient rien du tout. » [1]


				Cette nuit-là, ils dorment dans un vrai lit, mais sans quitter ni vêtements ni chaussures, à cause des nombreux vols. Au matin, l’armée allemande fait son entrée triomphale dans la ville.


				Lydie évoque sa déception à la vue des Allemands :


				« On les appelait les “Gueules carrées”, alors nous, avec mon frère, on croyait voir arriver des soldats à la tête comme un cube. Mes parents nous ont permis de regarder par la fenêtre et là, on a vu défiler les motards allemands qui pétaradaient fièrement. Ils étaient plutôt bien habillés, mais leur tête était ronde ! On a été un peu déçu… » [1]


				À la caserne de Bourges, mes grands-parents restent quatre ou cinq jours, jusqu’à ce que les Allemands leur disent de rentrer chez eux. Les itinéraires libres sont fléchés.


				« On nous dirigeait, poursuit Lydie, parce que l’armée allemande descendait, donc il y avait des routes qu’on ne pouvait pas utiliser. Il a fallu passer par des petits chemins de campagne, en faisant tout un détour. On a mis au moins cinq jours pour rentrer à Gien. Mais là, ça allait, parce que personne ne nous poursuivait. Avant 
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						Passage de soldats allemands dans les ruines de Gien, 1940
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				de repartir, il avait fallu trouver une maison pour recueillir ma grand-mère, incapable de refaire ce chemin. Mes parents avaient trouvé un couvent, où les sœurs avaient accepté de la prendre. Elles étaient gentilles. Ma grand-mère y est restée environ deux mois. Elle s’y était bien plu. » [1]


				Le cœur lourd d’avoir laissé Alexandrine, ils se promettent de venir la rechercher dès que les trains fonctionneront à nouveau et, toujours à pied, regagnent Gien, détruite.


				« Quand on est revenu à Gien, raconte Serge, c’était l’hécatombe ! Il n’y avait plus de Gien, plus de route, plus rien ! Toutes les rues étaient bouchées par les gravats. La maison des cousins n’était pas complètement démolie, mais des Sénégalais avaient logé là. Comme tout était bloqué, ils étaient restés de ce côté de la Loire et ils s’étaient 
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						Décombres d'une rue de Gien, 1940
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				battus. Dans le bâtiment d’en face, je me souviens qu’il y avait un gros trou dans le mur, parce qu’une bombe ou un obus était tombé dessus. La maison était abîmée, mais pas entièrement écroulée. On a trouvé des montagnes de riz cuit dans le jardin, partout. La roulante1 était là, ils avaient tout abandonné. Et nous, on avait laissé les poules sur place, mais on ne les a pas retrouvées ! Le viaduc était bombardé, il était coupé. On voyait un morceau de train dessus, qui pendait dans le vide et l’autre, dans la Loire. C’était un train de marchandises. » [2]


				La famille s’installe tant bien que mal dans ce qui reste de la maison et le lendemain, ils sont réveillés par un bruit qui va devenir sinistrement familier durant l’Occupation.


				« Au matin, rapporte Lydie, on a entendu une sorte de rouleau compresseur : boum, boum, boum, boum ! On s’est dit : Qu’est-ce qu’ils font ? Ils bitument ? Et comme le mur qui séparait de la route était resté en état, Papa a dit : “Attendez, je vais voir.” Avec mon frère, on voulait sortir, aller regarder aussi. Mais il ouvre et qu’est-ce qu’il voit ? L’armée allemande au pas de l’oie ! Il nous a fait rentrer précipitamment. “Pas question, vous ne regardez pas !” Et toute l’armée allemande a défilé, ça a duré longtemps et ça faisait un bruit ! C’était un roulement régulier, on était morts de peur. Et puis Papa est allé voir le cantonnement des Allemands qui distribuaient à manger. Ils nous donnaient de la soupe, qu’on allait chercher tous les jours dans des gamelles et puis du pain noir qu’on appelait du “pain caca”. On a trouvé que c’était très bon, on n’avait jamais mangé ça. Au bout de quelques jours, on se demandait comment rentrer à Bonneuil. C’est à ce moment-là qu’il y a eu des affiches, disant que les paysans qui avaient perdu des chevaux durant l’exode, pouvaient venir les rechercher à Sully-sur-Loire, où ils seraient à leur disposition le lendemain. Au début, les Allemands avaient comme consigne d’être aimables avec la population. Papa a dit tout de suite : “Je vais chercher un cheval !” Mais Maman, très craintive de la loi, disait : “Non, non, Fernand, tu ne vas pas y aller, tu ne te rends pas compte, tu n’as pas de cheval, tu vas te faire fusiller !” Mais le lendemain matin, il est tout de même parti chercher un cheval. Mon frère l’aurait bien accompagné, mais Papa n’a pas voulu. Et dans l’après-midi, on l’a vu revenir avec 


				

					1. Cantine itinérante des militaires.
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						Soldats allemands au pied du château de Gien, 1940
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				un cheval blanc, très haut, qui tirait une grande charrette à foin. On était terrorisés. Maman lui a dit :


				“Comment tu as fait ?


				— Eh bien j’ai repéré celui-là qui n’était pas mal, il est hongre. J’ai dit que j’étais paysan à Brie-Comte-Robert et que je l’avais perdu.”


				Alors il s’était approché du cheval et l’avait appelé “Bayard”. Le cheval, sans doute bien content qu’on lui parle, était venu vers Papa qui avait affirmé aux Allemands que c’était bien le sien. Pour rentrer à Bonneuil, on est donc monté dans la voiture fourragère, Maman et moi, terrifiées par les chevaux. Mon frère et Papa étaient à l’avant. Les charrettes à foin, c’est immense ! Donc avec Maman, on s’était installé à l’arrière, le plus loin possible du cheval. Tout se déroulait dans le calme sauf dans les descentes où le pauvre Bayard se mettait à trottiner un peu : aussitôt, affolée, Maman criait : “Attention Fernand ! Attention ! Il s’emballe !” Je soupçonne Papa de l’avoir un peu poussé à trotter, rien que pour entendre Maman et en rire, en douce, avec mon frère ! Puis, en chemin, on s’est aperçu que le cheval était mal harnaché et que la bride le blessait. Alors on s’est arrêté à Saint-Mammès chez le père adoptif du cousin René, Enguerrand Langumier, qui était bourrelier. Il travaillait au bord de la Seine. Il équipait les chevaux qui tractaient les péniches. Il nous a donné un autre collier et on a pu repartir. » [1]
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						Le château de Gien, 1940
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				Grâce à leur attelage, mes grands-parents finissent par rentrer au Mont-Mesly où ils retrouvent leur maison intacte. Mais que faire du cheval ?


				« En arrivant, on a mis Bayard dans le poulailler, reprend Lydie, parce qu’on n’avait pas d’écurie, évidemment. Alors pour le nourrir, avec tous les mômes du quartier – c’était des champs au Mont-Mesly, à l’époque ! – on allait chercher de l’herbe. Et puis, comme il fallait le sortir, Papa l’attelait tous les jours et on allait faire un tour en voiture ! Ça a duré je ne sais pas combien de temps, mais on était bien embêté avec ce cheval et heureusement, l’armée allemande a fait savoir que ceux qui avaient des chevaux pouvaient les vendre. Alors Papa a dit : “Je vais aller vendre le cheval”. Maman, tout de suite, disait : “Tu ne vas pas aller vendre le cheval, tu vas avoir des ennuis !” Mais il y est tout de même allé. Ça nous a fait un peu d’argent parce que les pensions de mutilés de la guerre de 14 étaient, non seulement a minima, mais en cette période, il n’en était même pas question. » [1]


				L’occupation


				La vie reprend peu à peu, avec des restrictions terribles. Les conditions de vie en région parisienne, sans basse-cour ni potager, sont drastiques. Avant la guerre, ma grand-mère faisait vivre la famille avec la confection de corsets. Mon grand-père, régulièrement hospi-talisé, ne pouvait plus travailler. Durant l’Occupation, tant qu’ils sont à Bonneuil, ils connaîtront la faim.


				« Il y avait une certaine pagaille dans l’administration, des gens perdus, qu’on ne retrouvait pas, explique Lydie. On n’a su qu’au bout de six mois où se trouvaient mes cousines et leurs parents, parce qu’on a reçu une carte de la zone libre. On a appris qu’elles étaient à Limoges. Au bout de quelques semaines, quand les choses se sont un peu calmées, Papa est retourné chercher ma grand-mère à Bourges et il l’a ramenée à la maison. On a donc continué à vivre à Bonneuil et à mourir de faim. Mes parents nous donnaient le peu qu’ils avaient, à nous et à ma grand-mère. On a commencé à entendre parler du statut des Juifs. Je me souviens d’une petite fille, à l’école, qui portait une étoile jaune sur son vêtement. J’avais demandé pourquoi « juif » était dessus. Mes parents m’avaient expliqué qu’il existait des gens qui 
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				étaient juifs et qu’ils étaient très malheureux. Alors pour lui montrer que je l’aimais, même juive, je lui donnais mon biscuit vitaminé que nous distribuait la mairie. Vu les circonstances, ce n’était pas un mince cadeau ! Et puis un jour, on ne l’a plus vue. » [1]


				La vie va s’améliorer lorsque le gouvernement de Vichy annonce le « retour à la terre », comme le relate Lydie :


				« Après l’exode, on est resté un an au Mont-Mesly. Mais là, vraiment, je crois que mes parents n’auraient pas pu tenir plus longtemps. Ils étaient devenus des squelettes ! Alors les Allemands ont fait savoir que ceux qui voulaient faire le “retour à la terre” auraient un déménagement payé, de façon à aller s’installer à la campagne pour y travailler et produire des récoltes. Il fallait justifier d’un domicile là-bas. Papa est donc parti, par le train, du côté de Montargis chercher une maison à louer et il en a trouvé une, à Griselles. Ensuite, il est revenu voir les Allemands, en disant qu’il avait un lopin de terre et qu’il était prêt à aller l’exploiter. En réalité, le jardin qui allait avec la maison se trouvait dans la côte qui monte au village ! On n’a pu y planter que des pommes de terre ! » [1]


				Quittant le Mont-Mesly, c’est donc à bord d’un camion de démé-nagement affrété par l’État, avec, sur le côté, la mention « retour à 
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						Passage du pont de Gien, au fond, les déblais, 1940
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				la terre » que la famille fait une entrée remarquée dans le village de Griselles. Mes grands-parents, Serge, Lydie et, bien sûr, Alexandrine vont enfin pouvoir subsister.


				« Il y avait un jardin vertical ! plaisante Serge. C’était en 41. De Griselles on allait parfois à Montargis à vélo, on allait au marché. » [2]


				Quant à Lydie, elle se souvient d’un changement de vie :


				« Là, on a pu commencer à manger à peu près normalement. On avait le jardin avec des légumes et des pommes de terre, et puis des poules et des lapins. Les fermiers nous vendaient du lait que Papa transformait en fromage et en beurre. Le pain était plus rare, on n’avait pas de farine. » [1]
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						L'entrée du pont de Gien, 1940
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				La Résistance


				S’il n’y a pas d’Allemands à Griselles, la guerre est toujours là. Les cousins Leudet, de Bûges, à Corquilleroy, font partie d’un réseau de Résistance. Marceau, le père, est un ami d’enfance de mon grand-père. Ils se rapprochent donc, partageant le ravitaillement, le travail et l’assistance aux clandestins. Fernand se charge de relever les comp-teurs électriques dans les fermes éloignées. Il fait ainsi la connaissance des cultivateurs du coin, ce qui lui permet de trouver des cachettes pour les réfractaires au Service du travail obligatoire (STO).


				Serge n’a pas oublié cette période :


				« Marceau père et Marceau fils, qui avait vingt-deux ans, avec Gaby, qui en avait quinze, faisaient des coupes de bois en forêt de Montargis, comme parfois mon père. Le midi, ils venaient souvent manger à la maison. Et le soir, ils repartaient à Bûges. Papa plaçait des réfractaires dans les fermes. » [2]


				« Ils plaçaient les gens comme bergers, vachers dans les fermes, sous des noms d’emprunt. Papa y participait, raconte Lydie. Le cousin René Lefils évadé d’Allemagne, a fini la guerre comme ça, dans une ferme des environs. Il avait de faux papiers : Achille Legendre, berger, né dans les Ardennes ! » [1]


				En effet, le cousin René, la trentaine, arrive un jour à Griselles, habillé en femme, à l’issue d’un long périple. Prisonnier dans un stalag, il travaillait à l’entretien des forêts teutonnes. Or, le lieu de sa détention parvient, on ne sait comment, aux oreilles de notre oncle Roger, chef de manœuvres à la gare de triage de Villeneuve-Saint-Georges. À ce titre, depuis l’Armistice, il est chargé de diriger vers l’Allemagne le produit des larcins de l’occupant. L’histoire familiale ne dit pas comment, mais profitant d’un convoi passant au voisinage du chantier de René, notre tonton ficelle solidement ce dernier sous un wagon et hop ! En route pour la France. À l’arrivée, René file chez sa femme, à Champagne-sur-Seine et repart aussitôt, revêtu des habits de Paulette. C’est dans cet équipage que mes grands-parents le voient arriver, épuisé mais soulagé. Fernand, lui ayant remis un pantalon, le conduit illico chez un fermier arrangeant où il devient berger pour le restant de la guerre. Parfois, Serge et Lydie vont à sa 
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				rencontre. Le dos recouvert d’un sac en toile de jute, béret sur la tête, Achille Legendre garde ses moutons.


				Une parenthèse est ici nécessaire pour mentionner sa reconnais-sance éternelle et son affection filiale envers tonton Roger qui lui, ne faisait jamais étalage de cet exploit. Le cousin René l’évoquait pourtant souvent, en riant aux éclats, avec l’humour qui ne le quittait jamais.


				Pour l’heure, à Châlette, les cousins Leudet appartiennent au réseau Cholet. Ils passent le plus clair de leurs nuits à saboter les voies ferrées pour contrarier les manœuvres allemandes. Blanche, dix-huit ans, participe à l’action.


				« Blanche était agent de liaison, précise Serge. Ses parents et ses frères cachaient des prisonniers évadés ou des réfractaires au STO. Ils leur fournissaient des faux papiers et des fausses cartes d’alimentation. Marceau et Gaby allaient cambrioler les mairies pour s’en procurer. Ils n’avaient pas peur de grand-chose ! Ils allaient aux champignons et ils mangeaient n’importe quoi en nous disant : “Si demain on est mort, c’est qu’ils n’étaient pas bons ! Donc regardez-les bien, il ne faudra pas en manger !” » [2]


				« Les Leudet allaient aussi faire dérailler des trains, déclare Lydie, pas Papa, mais eux, oui. Ils allaient faire sauter les voies de chemin de fer pour que les trains de munitions ne passent pas. Alors le cousin Gaby – c’est terrible les enfants ! – tout jeune, peut-être 15 ou 16 ans, faisait un détour à vélo et venait nous dire, à Serge et moi : “Vous ne direz rien ! J’ai quelque chose à faire, c’est secret, vous l’apprendrez par le journal !” Il avait tellement envie de le dire qu’il ne pouvait pas se retenir ! Marceau, lui, se taisait. Mais après, dans le journal, quand c’était écrit, Gaby nous disait : “C’était nous !” » [1]


				L’arrestation


				En février 1944, le réseau est pris. Un gendarme a été abattu lors d’un contrôle qui a mal tourné. Blanche est arrêtée, comme toute sa famille1.


				

					1. Voir le chapitre : Francs-tireurs et partisans.
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				« On a été pris par les gendarmes en revenant d’une mission, confie Blanche. Ça s’est passé à Rogny-les-Sept-Écluses, dans l’Yonne. Pour que les Allemands ne nous attrapent pas, on s’était sauvé. Marceau avait deux hommes avec lui. Moi, je revenais toute seule par la route, à vélo. Quand je suis arrivée à Saint-Firmin vers la Caproga, il y avait des Allemands qui faisaient un barrage – j’ai su plus tard pourquoi – mais ils m’ont laissé passer. À la maison, il y avait Papa et Maman, je leur ai dit : “On a eu un coup dur, il ne faut pas rester là.” Mes parents ont fermé la porte, mais juste comme ça, pas à clé. On est donc parti à Griselles, chez Fernand et Madeleine. Là, chez tes grands-parents, on est resté une nuit et le lendemain ton grand-père nous a donné de l’argent pour qu’on puisse partir. Parce que mes parents n’avaient rien. Il n’y a que Madame Perrault, l’épicière de Bûges, elle savait qu’on faisait de la Résistance, qui a donné de l’argent à mes parents quand ils sont passés devant chez elle en se sauvant. On est passé à travers bois, par Paucourt. Et il y avait de la neige cette année-là ! Gaby n’avait que quinze ans. On avait froid et on n’avait pas pu rechercher de vêtements parce que la maison était cernée par les Allemands. » [5]


				Désemparés, les cousins ne savent que faire. Devant les yeux écarquillés de Lydie et de Serge, Blanche tente de se décolorer les cheveux à l’eau oxygénée pour n’être pas reconnue. Tous décident finalement de se rendre à Paris pour tenter de trouver une cache.


				« Je me rappelle quand les cousins de Bûges étaient arrivés à la maison, raconte Serge. Ils se demandaient quoi faire, ce n’était pas la joie. Ils ont dit : “Il ne faut pas qu’on reste là, parce qu’ils doivent savoir qu’on est là”. C’est vrai, nous, on allait souvent à Bûges. Marceau, le père, avait des armes enterrées dans son jardin, mes parents le savaient, mais pas moi, évidemment. Alors ils ont dit : “On va aller à Alfortville et après, peut-être qu’on arrivera à se planquer dans Paris.” Mais ce n’était pas une bonne idée. » [2]


				La famille Leudet prend donc le train pour Paris, puis se rend chez les cousins, Marcelle et Georges. Pendant ce temps, à Griselles, mes grands-parents ont de la visite…


				« Ils venaient de partir, poursuit Serge, quand sont arrivés deux gars à vélo, soi-disant des voisins, qui venaient voir si les Leudet avaient besoin de quelque chose. Ils venaient aux renseignements. Nous, 
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				on leur a dit qu’ils étaient partis. Alors en pleine nuit, ça cogne, ça tambourine à la porte. C’était la milice. On avait un drapeau belge dans un placard et ils ont demandé ce que c’était. Pendant un moment ils voulaient m’emmener. Ils ont emmené Papa. Ils l’ont emmené à la Kommandantur et l’ont gardé deux ou trois jours. » [2]


				Dans un recueil de souvenirs, ma mère a retracé l’arrestation :


				« Dans la nuit, un camion plein de miliciens accompagnés de soldats allemands stoppa devant la maison dans un grand fracas de cris et de bottes. Après avoir violemment frappé la porte avec les crosses des fusils, ils bousculèrent Papa qui leur ouvrit, se saisirent de lui et le jetèrent à l’intérieur, investissant toutes les pièces, recoins, bâtiments et greniers. Immédiatement, notre grand-mère qui dormait dans sa chambre, au rez-de-chaussée, fut tirée de son lit, en chemise, hagarde et affolée, harcelée de questions brutales qu’elle ne comprenait pas. Mon frère, qui soignait une jaunisse provoquée par la peur des bombes tombées presque dans ses chaussettes lors d’un récent séjour en région parisienne, dormait auprès du feu, dans la cuisine. Trop grand pour son âge, il était, lui aussi, jeté hors du lit, mis debout, bousculé, rudoyé et interrogé comme un adulte. Maman, que, je ne sais pourquoi, on n’avait pas sortie de son lit par la force, son charisme ayant peut-être encore joué ce jour-là, était assise retenant le drap sous son cou, un revolver braqué sur elle par un homme vêtu d’un long manteau de cuir noir et coiffé d’un chapeau mou. Il la pressait de questions violentes, brutales. Il la menaçait et elle le méprisait, rien que par son silence et son regard glaçant. Moi, j’avais entendu le vacarme, mais sachant qu’un danger rôdait depuis la visite des cousins, je gardais les yeux fermés pour rester encore sous la sauvegarde du sommeil, quand je sentis quelque chose qui soulevait mes couvertures. J’ouvris alors les yeux : c’était un soldat allemand qui, avec précautions, du canon de son fusil, retirait les draps et fouillait mon lit. Avait-il des enfants ? Car il prenait de grandes précautions pour ne pas m’affoler, contrairement aux sauvages sévissant dans la maison. Spécialement les hommes de la Gestapo, Français, qui se montraient infiniment plus ennemis que nos ennemis.


				Ils décidèrent d’emmener Papa et Serge, et c’est avec bien du mal, papiers à l’appui, que nos parents réussirent à les convaincre que 
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				leur fils était un enfant. Mais dans un bruit d’armes entrechoquées, de cris de forcenés, d’ordres hurlés, ils emmenèrent Papa.


				Dans la maison dévastée, Maman s’en fut apporter la paix à sa mère et la recoucher. Tous les trois, morts d’inquiétude, avons rangé la maison et, avec des sueurs froides rétrospectives, nous avons vu la lettre de l’oncle René quitter son refuge sous la marche ébranlée par les pas de la Gestapo et tomber doucement à nos pieds…1 »


				L’oncle René – rien à voir avec le cousin du même prénom réfugié à Griselles – était le jeune frère de mon grand-père. Marié et père de deux filles, il n’était pas d’un naturel paresseux, mais préférait que le travail soit fait par les autres. Pendant l’Occupation, il était tout naturellement venu trouver refuge à Griselles, avec femme et enfants, auprès de Fernand et Madeleine. La situation s’éternisait, jusqu’à ce que René entende le Führer exhorter les Français à partir travailler en Allemagne. Nullement gêné aux entournures par le patriotisme, il décide donc de se porter volontaire. Indigné par sa décision, mon grand-père le lui fait savoir sans ambages. En dépit des protestations de son aîné, l’oncle René fait ses bagages, non sans omettre de réclamer à Fernand la ration de tabac qu’il allouait à grand-mère Alexandrine, qui prisait. René, arguant qu’elle avait perdu la tête, déclare qu’elle n’en avait plus besoin. Évidemment, mon grand-père se montre inflexible et refuse. Son frère part, furieux. Arrivé en Allemagne, plein de ran-cune, il écrit à Fernand une lettre haineuse, gorgée d’allusions sur ses activités illicites, mentionnant qu’il cachait des prisonniers évadés dans des fermes, et autres allusions du même tonneau. Abasourdis, mes grands-parents décident tout d’abord de détruire la lettre, mais se ravisant, ils choisissent de la montrer aux deux sœurs de Fernand, Andrée et Fernande. C’est donc ce brûlot, dissimulé sous une marche de l’escalier, qui venait de choir après le départ de la Gestapo.


				Tandis que les miliciens emmènent mon grand-père, la famille Leudet arrive à Alfortville chez Georges et Marcelle. Cette dernière raconte que son mari tente de leur trouver des papiers :


				« On savait qu’ils faisaient de la résistance. Donc un jour, on frappe, c’était eux quatre qui arrivaient : les parents, Léontine et Marceau, 


				

					1. Lydie Mercier, Maintenant je dis tout. Inédit. 2022.
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				avec Blanche et Gaby. Ils nous ont expliqué qu’ils étaient en cavale parce que Marceau fils avait été arrêté et qu’eux étaient recherchés. On n’allait pas les mettre à la porte, évidemment ! Mais moi j’ai dit à Georges : “Quand même, il faut que tu t’arranges pour les mettre quelque part à l’abri, on ne peut pas les garder parce qu’un jour ou l’autre, ils vont trouver la filière.” Alors le soir, Georges arrive et me dit : “Tu sais, demain, j’aurai une réponse. Je crois que quelqu’un va s’en charger pour les faire passer quelque part en sûreté”. Mais le lendemain, la police française venait les cueillir. Ils les ont emballés, tous les quatre et puis ils m’ont demandé où mon mari travaillait. » [4]


				La fille aînée de Marcelle et Georges, Gisèle, n’a que quinze ans lorsqu’elle échappe de peu à la rafle. Elle évoque :


				« Chez nous, il y avait Odette, une cousine. Eh bien, dès qu’elle a entendu frapper, elle a pris les fausses cartes de pain, les faux papiers qui étaient cachés dans le tiroir, elle a ouvert le poêle à charbon et elle a tout jeté au feu ! Elle avait eu le bon réflexe. Mais moi, j’ai failli être emmenée, à quelques mois près ! L’inspecteur qui était chez mes parents l’a dit à Maman, qui était malade, couchée. Je me rappelle, j’étais dans la chambre vers elle, ils lui parlaient. Un des deux lui disait : “Mais Madame, on pourrait emmener votre fille !” On ne peut pas dire que je me suis mise à trembler. Je n’ai pas réalisé. Un détail marrant : Papa avait reçu de ses copains un jambon fumé. On manquait de tout. Avec parcimonie, on en coupait des tranches, et puis, Maman le remettait dans un torchon et le rangeait sur l’armoire. Alors quand ils étaient dans la chambre, il y en a un qui a levé la tête, qui a vu le jambon et l’a pris dans la main. Je le revois avec ça dans la main ! Il est resté sans voix et puis il l’a remis tout de même ! Il aurait pu l’emporter ! » [3]


				« Et à la maison, reprend Marcelle, il y avait une grande marmite de haricots que j’avais mis à tremper. Alors un des gars m’a dit :


				“Mais ça, qu’est-ce que c’est ?


				— C’est de la nourriture, mon mari a pu s’en procurer.


				— Ah bon, parce que votre mari cherche partout ?


				— Oui, il a des enfants à nourrir.”
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				On n’avait pas dit que les Leudet étaient des cousins : “Alors vous me dites que ces gens-là viennent vous voir en passant. Mais avec toute cette marmite de haricots qui sont là, à tremper, vous saviez bien qu’ils allaient manger chez vous ?”


				Je me rappelle qu’ils étaient trois, des Français. Ils avaient emmené la cousine Odette à la cave. Elle habitait Ouzouer-des-Champs et elle était venue à la maison. C’est elle qui les a conduits pour voir s’il n’y avait rien de caché, mais ils n’ont rien trouvé. Pourtant, ils ont emballé Georges aussi. » [4]


				Gisèle ajoute :


				« Blanche avait écrit une lettre à son fiancé, et elle me l’a donnée en me disant : “On va nous emmener, mais tu feras suivre cette lettre.” Qu’est-ce que je pouvais faire ? Ils étaient trois ou quatre dans la maison… Alors je l’ai glissée dans mon pull-over. Puis tout à coup, il y a un des types, c’était des Français, qui s’approche et qui me dit : “Tu as perdu quelque chose ! C’est à toi cette enveloppe-là ? Ben, n’aie pas peur, t’écris à ton amoureux ?” J’ai dit oui et il me l’a rendue ! Mais je n’ai pas eu le loisir de la transmettre à ce pauvre garçon. » [3]


				Quant à Blanche, elle n’oublie rien de ce souvenir :


				« On est restés à Alfortville, une journée environ, et Georges a prévenu je ne sais pas qui, mais on devait avoir de fausses cartes d’identité. Il s’était débrouillé, il avait des combines… Mais la police est venue le lendemain de notre arrivée, le matin. C’était la milice française avec leur manteau noir. Marcelle était au lit, elle était malade, il y avait les trois filles et la cousine Odette. » [5]


				La Gestapo emmène donc Léontine et Blanche, Marceau, Gaby et Georges rue des Saussaies. Les hommes sont enchaînés et c’est ainsi qu’on leur fait prendre le train pour les conduire tous les cinq à Orléans. Ils y retrouvent Marceau fils et mon grand-père, Fernand, qui subissent un interrogatoire. Georges est aussitôt enchaîné au même radiateur que Marceau.


				« Quand je suis arrivée à Orléans, raconte Blanche, j’ai vu Fernand sur un banc. Il n’était pas rasé et il avait une couverture sur le dos. 
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				Marceau était dans une chambre, tout seul, attaché à un radiateur parce que les Français croyaient que c’était lui qui avait tué le flic. » [5]


				Georges est relâché quelques jours plus tard, la Gestapo s’aper-cevant qu’il ne fait pas partie de l’histoire. Marceau père, Marceau fils et Gaby sont emprisonnés à la prison de la Santé, mais Blanche et Léontine, après une longue incarcération, partent en déportation et ne reviendront qu’à la fin de mai 1945.


				Fernand, quant à lui, doit son salut au courage de ses deux sœurs. Depuis Griselles, ma grand-mère fait prévenir Fernande et Andrée. Celles-ci se rendent aussitôt à la Kommandantur d’Orléans avec les papiers militaires de mon grand-père et son dossier médical de mutilé de guerre. Ce qu’en écrit Lydie résume la situation :


				« Elles firent valoir que l’on venait là, par erreur, d’arrêter un héros de la Grande Guerre, un homme d’honneur, un vétéran de notre Maréchal et que, s’il avait malencontreusement aidé des terroristes en fuite, cette faiblesse intellectuelle était entièrement due à sa grave blessure à la tête survenue en Champagne. En un mot : il était fou1. »


				Les sœurs de mon grand-père, femmes d’autorité, charpentées, double menton et plantureuse poitrine en cascade, ont finalement gain de cause. On leur rend leur frère, qui doit son salut autant au courage de ses sœurs qu’à un coup de chance. Ce n’était, sans doute, pas son heure.


				

					1. Lydie Mercier, op. cit.
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				Les entretiens de ce chapitre


				[1] Mesdames Olga, Janine et Jacqueline Vessière, entretien du 19 novembre 2004.


				[2] Pierre Dubois, entretien du 27 novembre 2008.


				[3] Huguette Coutellier-Jaillon et son fils Gérard, entretien du 19 mars 2007.


				[4] Robert Coneuf, entretien du 25 novembre 2008.


			


		


		

			

					Implantation géographique du réseau Prosper / Physician en 1943
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				En juin 1940, la Grande-Bretagne est la seule nation alliée qui échappe à l’invasion nazie. Le salut des pays occupés semble ne pouvoir venir que d’Outre-Manche. De Gaulle s’embarque donc pour Londres et lance son appel à la Résistance « qui ne doit pas s’éteindre et ne s’éteindra pas ». Parallèlement à l’engagement du Général, les Anglais organisent des réseaux d’action dans l’Europe occupée. Prosper-Physician est l’un d’entre eux. Il s’illustrera dans la région montargoise.


				La débâcle de l’armée française et la déroute britannique de Dunkerque déterminent la ligne d’action de Winston Churchill. Il lui apparaît que les forces militaires ne peuvent espérer de sitôt refaire surface sur le continent. La seule façon de parvenir à chasser les nazis est de mener un combat souterrain dans les pays occupés. Ainsi, le 19 juillet de la même année, l’Angleterre crée le Special Operations Executives, ou SOE, service secret composé de deux entités indépen-dantes : la section RF, destinée à travailler avec le BCRA1 sous l’égide du général de Gaulle, et la French Section, ou Section F, dirigée par le colonel Maurice Buckmaster, exclusivement sous commandement britannique.


				Les agents du SOE sont recrutés, selon Churchill, pour « mettre le feu à l’Europe ». Il s’agit de civils jeunes, indépendants des réseaux du contre-espionnage habituel. La qualité primordiale requise est de posséder une bonne connaissance de la langue française, car ils doivent pouvoir, en cas de nécessité, passer pour des autochtones. Le choix se porte donc sur des Anglais ayant vécu en France, ou encore des Canadiens. Les Britanniques les forment à la fonction d’agent secret dans des camps d’entraînement clandestins. Ils sont initiés au maniement des armes et des explosifs, entraînés au parachutisme et bénéficient de cours de self-défense. Les futurs opérateurs radio reçoivent la formation la plus longue, car les « pianistes » sont les plus exposés. Facilement repérables par les voitures « gonio2 » des Allemands, leur survie n’excède généralement pas deux mois. Pour remplir ce rôle périlleux, le SOE fait appel à une majorité de femmes, 


				

					1. BCRA : Bureau central de recherches et d’action.


					2. Véhicule muni d’un appareil de radiogoniométrie permettant de loca-liser les émetteurs.
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				moins visibles que les hommes. Dans le Gâtinais, on connaît Claudie Rolfe, qui comme beaucoup d’entre elles, paiera son héroïsme par la déportation et la mort.


				Par le biais d’agents parachutés en France, la section F a donc pour mission de développer des foyers de résistance au sein de la population. Ces groupes vont former les « réseaux Buckmaster ». Leur mission est délicate : gagner la confiance des habitants tout en évitant d’éveiller les soupçons des collaborateurs et de se faire repérer par l’ennemi. Ils renseignent Londres, sabotent les infrastructures installées par l’occupant, mais aussi et surtout arment la population en vue du débarquement allié.


				Aux premiers temps de l’Occupation, l’Abwehr, service de rensei-gnements de la Wehrmacht, est mieux représentée sur le terrain que ne l’était le SD1. À partir de 1942, un renversement des forces s’exerce et c’est finalement la Gestapo qui engloutit l’Abwehr. Dès le début de 


				

					1. SD : Sicherheitsdienst. Section de sécurité SS destinée au renseignement et contre-espionnage connue sous le nom de Gestapo.
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					      Le colonel Buckmaster
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				leur action, les agents du SOE se retrouvent donc face aux espions de l’armée allemande et de nombreux réseaux seront infiltrés par l’ennemi, voire retournés en sa faveur. C’est le cas en Hollande. En France, le phénomène se produit de façon moins radicale.


				Prosper est donc l’un des cent réseaux Buckmaster qui voient le jour en France durant l’Occupation. Dans l’est du Loiret, une centaine de personnes participent de près ou de loin à son activité. La plupart d’entre eux mourront en déportation.


				En octobre 1942, le major Francis Suttill, un agent anglais connu sous le nom de Prosper, est parachuté en Seine-et-Marne, près de La Ferté-sous-Jouarre. Il est âgé de trente-deux ans et père de deux enfants. À son propos, voici ce qu’écrit John Vader1 :


				Il se pouvait que le jour « J » survînt en 43 et Prosper, nécessai-rement, devait être un homme d’une haute compétence. Or, le major Suttill était cet homme […] Tous ceux qui travaillèrent avec lui furent séduits par sa personnalité et son charme. Tous lui reconnurent ses grandes qualités d’organisateur et son courage.


				En même temps que Francis Suttill, est parachuté James Amps qui sera son assistant sous le nom de « Tomas ». La Française Andrée Borel devient son courrier. Deux radios, Gilbert Norman, dit Archambault, et Jack Agazarian, alias Jacques Chevalier, le rejoignent dans les semaines qui suivent. Muni de faux papiers et du grade de lieute-nant, Prosper a pour ordre de recruter de nouveaux agents. Pour cela, il doit se servir du fichier de Carte2. Le major Suttill s’installe donc dans le 15e arrondisse-ment de Paris et parvient à créer des groupes dans une douzaine de départements. Le réseau Prosper, de son nom anglais « Physician », va connaître un essor consi-dérable et rapide. De tous les groupements Buckmaster, il sera le plus dense. Au printemps 1943, on évalue sa composition à 1 500 agents répartis sur la moitié nord de 


				

					1. John Vader, Nous n’avons pas joué. L’effondrement du réseau Prosper, Le Capucin, 2002, p. 68.


					2. Le réseau Carte, créé par André Girard en 1940 constitua un fichier de résistants potentiels capables de s’engager dans l’action immédiate.
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							Francis Suttill, le major Prosper 
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				la France. Jusqu’en juin 1943, pas moins de 240 containers d’explosifs et d’armements seront parachutés grâce au réseau Prosper. Le 24 juin 1943, l’infiltration par un agent de l’Abwehr conduit à l’arrestation de Suttill et de son opérateur radio, Norman. Ils sont torturés et dépor-tés. Des rafles suivront qui vont totalement anéantir la structure. Aujourd’hui encore, les causes du démantèlement du réseau Prosper par le SD restent ténébreuses. L’organisation était, certes, infiltrée par l’ennemi, à cause notamment d’opérateurs radios « retournés » – qui travaillaient au service de l’occupant – mais John Vader1 soulève les questions qui se posent quant au rôle joué par les Anglais eux-mêmes dans cet anéantissement total : « Prosper » n’aurait-il pas été sacrifié délibérément par Churchill afin d’intoxiquer l’ennemi et de lui faire croire à un débarquement allié en septembre 1943 ? Si double jeu il y eut, son but aurait été de maintenir les troupes allemandes en France, allégeant ainsi le front russe2…


				Le fils de Francis Suttill, auteur d'un ouvrage sur son père, argu-mente de façon convaincante l'inanité de cette théorie.3 Il n’est pas question, ici, d’entrer dans ce débat, mais de relater dans les grandes lignes l’épopée du réseau montargois et de rendre hommage à ces résistants de la première heure. Les circonstances mystérieuses de la disparition de Prosper ont nimbé de secret l’action de ces hommes. L’odeur de soufre qui plane encore sur leur anéantissement brutal n’a pas permis de faire la lumière sur tous leurs actes de résistance. Des familles dont les membres ont disparu dans les camps de concentra-tion n’ont pas reçu les honneurs qu’elles méritaient après la guerre. Ceux qui sont revenus n’aspiraient qu’à se réinsérer parmi les vivants. Un voile pudique a été jeté sur leurs souffrances qui révélaient de multiples trahisons.


				

					1. John Vader, op. cit.


					2. Sur le sujet, lire Un soldat menteur, de Jacques Bureau (Laffont, 1992). L’auteur, technicien radio du réseau Prosper, soutient que ses chefs auraient été sciemment sacrifiés par l’état-major britannique, mais défend le bien-fondé de ce terrible plan qui faillit pourtant lui coûter la vie.


					3. Francis J. Suttill, SOE contre Gestapo, The History Press, 2014.
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				Les premiers groupes


				En 1942, Francis Suttill établit le contact avec le Loiret. Gilbert Norman, son adjoint et radio, s’occupe de la région d’Orléans, du Loir-et-Cher et de Montargis1. Jean Vessière, pro-priétaire d’un garage spécialisé en électricité auto à Montargis, rue de la Sirène, devient res-ponsable du groupe pour le Gâtinais. Les cir-constances dans lesquelles Vessière et le major anglais se sont trouvés en contact demeurent inconnues. À quelle chronologie la création du réseau Prosper a-t-elle obéi dans l’est du Loiret ? Comment Jean Vessière s’en est-il retrouvé le chef ? L’investigation menée s’apparente à une enquête policière. Les familles contactées n’ont aucune indication. Il apparaît que la plupart des acteurs impliqués dans cette aventure appartenaient en même temps à plusieurs réseaux et mouvements, ce qui n’est pas pour faciliter le travail de recherche.


				Dans les diverses archives, l’appartenance des membres à l’Orga-nisation civile et militaire2 est fréquemment mentionnée. Ainsi, Roger Mercier déclare-t-il :


				« Mon premier contact avec la Résistance fut fin 1942. Contacté par Narcy, neveu de Bonneteau, concessionnaire Citroën à Montar-gis. Il n’hésita pas, me connaissant bien, à me parler franchement : “Veux-tu faire partie de notre réseau OCM, groupe Vessière ?” Devant ma réponse affirmative, il me présenta à Vessière, électricien auto, responsable du réseau Prosper3. »


				

					1. John Vader, op. cit., p. 283.


					2. L’Organisation civile et militaire, ou OCM, issue du rapprochement entre la Confédération des travailleurs intellectuels civils, est placée sous l’autorité de Maxime Blocq-Mascart et d’un groupe de militaires dirigés par Jacques Arthuys. Mouvement conservateur constitué en 1941 dans la plupart des départements du nord de la France, il reçoit, dès avril 1942, le soutien de Londres.


					3. Témoignage de Roger Mercier, Souvenirs, musée de la Résistance et de la Déportation de Lorris, dossier personnel, R. Mercier.
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				Or, le représentant de l’OCM dans le Loiret était le lieutenant-co-lonel Marc O’Neill devenu, en 1944, chef du maquis de Lorris. Durant toute son activité de résistant, Jean Vessière se rend presque chaque semaine à Paris pour transmettre des informations et chercher des ordres. Selon Roger Mercier, Marc O’Neill est l’un des contacts pari-siens de Vessière. Ce dernier a-t-il servi d’intermédiaire entre Jean Vessière et Francis Suttill ? Mais alors, comment Vessière a-t-il ren-contré le colonel ?


				Éloignons-nous du Gâtinais et revenons sur le parcours de celui qui, en 1943, n’était encore que le capitaine O’Neill, pour tenter de comprendre les liens plus généraux entre le réseau Prosper et l’OCM.


				Marc O’Neill1 est né au Mans en 1909. Issu d’une famille de mili-taires, il entre à Saint-Cyr en 1930 et participe aux combats de 1940 durant lesquels il est blessé. Affecté au 1er régiment de chasseurs dans l’Isère, il refuse de prêter serment au maréchal Pétain. Après une mission au Maroc, il est nommé à Clermont-Ferrand en avril 1942, puis à Paris, au service de la direction du matériel. Cet emploi lui donne l’occasion de faire passer en zone libre plusieurs tonnes de matériel militaire. Opposé au régime de Vichy, Marc O’Neill recherche le contact avec la Résistance organisée. D’après Arthur Calmette, c’est chose faite en août 1942, grâce à Louis Rouzée, son ancien camarade de Saumur :


				Quelques personnalités importantes sont recrutées […] Marc O’Neill (alias Tyrone), officier d’active dégagé des cadres, est chargé aussitôt de l’organisation et du commandement de la région parisienne.2


				Désormais membre de l’OCM, Tyrone va recruter des résistants pour son mouvement. Début 1943, il enrôle ainsi un ami de promotion, André Grandclément3. Ce dernier, déjà affilié aux réseaux anglais, va 


				

					1. François Lehideux, De Renault à Pétain, Paris, Pygmalion, 2001, p. 401.


					2. Arthur Calmette, L’OCM, Organisation Civile et Militaire, PUF, 1961, p. 76.


					3. Le nom d’André Grandclément reste lié à l’une des plus singulières histoires de trahison de la Résistance.
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				permettre l’entrée de Marc O’Neill au sein du SOE. Pierre Jérosme raconte de quelle manière se sont effectués ces contacts successifs :


				En 1942, Grandclément rencontra un homme d’affaires mauri-cien, France Antelme. Sous le pseudonyme de Renaud, c’était un agent anglais qui le fit entrer dans le réseau britannique du SOE. […] Antelme confia Grandclément à Claude de Baissac qui dirigeait le réseau SOE Scientist en Aquitaine. Désormais sous la double casquette du SOE et de l’OCM, Grandclément s’activa énormément en Aquitaine. […] Par un échange de bons procédés, il fit de son côté entrer son ami O’Neill au sein du SOE.1


				Ainsi, dès le début de l’année 1943, l’OCM était en liaison directe avec Londres et bénéficiait de parachutages d’armes, ce qui, comme l’argent, constitue évidemment le nerf de la guerre…


				On découvre donc la double casquette des hommes du réseau Prosper montargois : outre leur lien avec le SOE, ils sont également proches de l’OCM, et ce, par le biais de Marc O’Neill. Mais l’explication est à moitié satisfaisante, elle n’indique pas dans quelles circonstances s’est établi le lien avec Montargis.


				Épaulé par Jacques, son fils aîné, l’énergique Jean Vessière va donc étendre le mouvement à plusieurs quartiers de la ville.


				« Papa était responsable du réseau Prosper, rapporte Jacqueline Vessière. J’avais douze ans. Monsieur Mercier, de Sceaux, je me rap-pelle qu’il faisait partie de la Résistance avec Papa. Il y avait aussi Monsieur Thonont qui tenait le café de la Gloire. Mon frère Jacques en faisait partie aussi […]. » [1]


				La personne de Maurice Thonont nous entraîne ici vers d’autres origines possibles de ces réseaux montargois. Son dossier d’état de services, livre les déclarations suivantes :


				« J’ai fondé le groupe de Montargis en octobre 1942 avec Pol Dumont. Nous avons débuté par propagande, distribution des journaux Résis-tance, fausses cartes d’identité, carte d’alimentation, hébergement 


				

					1. Pierre Jérosme, De l’engagement de la nation française dans la triste aventure du gouvernement de Vichy, L’Harmattan, 1994, p. 63.
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				de prisonniers évadés, renseignement et préparation pour para-chutages […]1. »


				Affilié au réseau Prosper, Maurice Thonont recon-naît également pour chef Ogé alias « Mansart ». Or il s’avère que celui-ci n’est autre que Jacques Ogé, archi-tecte parisien responsable du mouvement « Résistance » à l’origine d’un journal clandestin abondamment distri-bué dans le Gâtinais, autant par Maurice Thonont que par la famille Vessière.


				Dans un livre consacré à ce mouvement, Françoise Bruneau indique comment celui-ci s’est implanté dans l’est du Loiret par l’intermédiaire de Rachel Scaffa, pâtis-sière à Paris :


				Dans le Loiret, c’est le hasard qui donna à Madame Scaffa l’occa-sion de fonder nos groupes. Madame Scaffa et son fils, Robert, avaient été cordialement hébergés en juin 1940 dans une ferme isolée de Varennes-en-Gâtinais. L’accueil avait été si aimable qu’elle songe plus tard à revenir dans la région pour y chercher du ravitaillement. Robert prend contact avec le boucher Beauget de Nogent-sur-Vernisson à quelques kilomètres de la ferme. On parle : on déteste le boche, on est prêt à agir contre lui. Les Scaffa apportent d’abord des « Valmy2 », bientôt ce sera « Résistance ». Le boucher les met en rapport avec Maurice Thonont qui tient l’hôtel de la Gloire à Montargis. Celui-ci est un grand amateur de journaux ; il en distribue beaucoup et vient lui-même à chaque tirage en chercher de gros paquets à la pâtisserie de la rue Taine pour ravitailler son groupe, qui comporte bientôt une recrue d’importance, Monsieur Vessière, spécialiste de radio, déjà membre d’un réseau Buckmaster. Il devient pour la pro-pagande responsable de Montargis3.


				

					1. Fichiers « Libre Résistance », communiqués à l’auteure par Francis Suttill.


					2. Pierre Copernik, L’ABCdaire de la Résistance, Paris, Flammarion, 2001, p. 37.


					3. Françoise Bruneau, Essai d’historique du mouvement né autour du journal clandestin « RÉSISTANCE », éd. SÉDÈS, 1951, p. 29.
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				Robert Scaffa dit « Bob », alias « Mickey », va fédérer des groupes dans le Montargois et la région de Briare. Il rencontre en 1942 le Montargois Léopold Dumont qui raconte :


				« Robert Scaffa avait à ce moment-là dix-huit ans et je fus aussitôt surpris par son assurance et son patriotisme. Il dirigeait un groupe de Résistance et faisait à son temps son métier de pâtissier. Sur ma demande, il me donna son adresse à Paris : 40, rue Taine. Je lui écri-vis pour lui exprimer mon désir de collaborer à son organisation de Résistance. Il me répondit aussitôt, me donna beaucoup de détails en me demandant de trouver des amis sûrs pour récolter des fonds de manière à lancer un journal clandestin Résistance avec Jacques Destrée. J’acceptai sur-le-champ et, avec l’aide de Paul Daumas, électricien, mort en déportation, Marcel Deneumoustier, et Gaston Jaillon, mort lui aussi dans les bagnes nazis, je commence la pros-pection du journal […]1. »


				La pâtisserie de Madame Scaffa, au 40 rue Taine dans le 12e arron-dissement, va devenir un point de ralliement des résistants du réseau montargois. Jean Vessière est familiarisé avec les techniques de radio. Électricien automobile, il a été mobilisé dans les transmissions, au 38e Génie de Montargis, compagnie radio télégraphique.


				« Sur mon père, rapporte Jacqueline Vessière, je ne sais pas comment il est rentré dans la Résistance, mais je sais que, tous les huit jours, il allait à Paris voir des responsables qui venaient d’Angleterre pour leur donner des ordres. Il a été un résistant de la première heure. Parmi ceux qui faisaient de la résistance avec Papa, il y avait Mon-sieur Dubois, le fourreur, qui habitait sur la route de Lyon, vers la caserne. Il y avait aussi Monsieur Mengin et Monsieur Gauthier-Pardé, l’armurier. Ils venaient chez mes parents. » [1]


				Aux côtés des pionniers montargois de Prosper, on trouve Émile Mengin, un industriel qui fabrique des pompes hydrauliques. Son dossier de combattant2 révèle qu’en 1940, il est lieutenant dans l’artil-lerie coloniale. Sa femme et ses deux fils, Pierre et Patrice, ont trouvé 


				

					1. Joslan P., « L’affaire Scaffa », Gallica, Le Libérateur de la région du Gâtinais, 1947-3-28.


					2. Dossier Émile Mengin, S.H.D. Vincennes / cote GR 16P410645.
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				refuge dans la région de Toulouse. Tandis que le régiment d’Émile est fait prisonnier, celui-ci parvient à s’évader et retrouve sa famille dans le Sud-Ouest. Ils regagnent alors Montargis, où Émile Mengin doit s’occuper de l’usine familiale, et découvrent les Allemands, installés dans leur villa, au 46 de l’avenue Georges Pallain1. Le tribunal militaire a élu domicile chez eux et la croix gammée flotte sur la maison. Après d’âpres négociations, on leur accorde enfin deux pièces, sous leur propre toit. Cette promiscuité va nourrir une hostilité latente et, dès 1941, Mengin entame l’organisation de sa résistance.


				Son épouse Suzanne écrit :


				« Émile commença par des entretiens discrets et secrets avec des parents, comme le docteur Pophillat2, des camarades, comme l’ar-murier Jean Gauthier-Pardé, Georges Dubois le fourreur, l’assureur Fernand Bourgeois, Maurice Thonont, le tenancier du buffet de la gare3 de Montargis […]4. »


				Leurs premières actions consistent à faciliter l’évasion de prison-niers français, détenus à la caserne de Montargis. Puis, durant l’hiver 1942-1943, le tribunal allemand quitte la maison des Mengin. Suzanne raconte – sans préciser de quelle manière – qu’ils établissent alors contact avec Londres et intègrent le réseau Prosper. Afin de recruter des partisans, Émile va utiliser ses compétences professionnelles :


				« Il eut l’idée de fabriquer du gaz de charbon de bois, combustible devenu ordinaire pour les autos et les camions à gazogène. Il avait un four, sur le bord de la route de Paris et, avec le commandant Houette, il en eut un autre à l’entrée de Rogny. Ce furent autant de centres où, peu à peu, se méfiant, se tâtant et finalement se fiant, on organisa la lutte contre les Allemands5. »


				

					1. Aujourd’hui l’avenue du général de Gaulle.


					2. Le docteur Louis Pophillat était le cousin d’Émile Mengin.


					3. Jean Thonont tenait en réalité l’hôtel de la Gloire.


					4. Dossier Suzanne Mengin, B.C.D.I Nanterre / cote F ∆ rès 887.


					5. Ibid.
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				      Organisation des groupes, 1943 (liste non exhaustive des membres)
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					OCM


					SOE (Prosper)


					RÉSISTANCE (Ralph)


					Recrutement


				


			


			

				

					SOE


				


			


			

				

					RÉSISTANCE


				


			


			

				

					French Section Buckmaster


				


			


			

				

					Antelme


				


			


			

				

					Robert Scaffa


				


			


			

				

					Grandclément


				


			


			

				

					Françis Suttill Prosper


				


			


			

				

					Armand Beauget


				


			


			

				

					OCM


				


			


			

				

					Marc O’Neill


				


			


			

				

					Maurice Thonont


				


			


			

				

					Jeanne et Maurice Goavec


				


			


			

				

					Roger Narcy


				


			


			

				

					Roger Mercier


				


			


			

				

					Jean Vessière


				


			


			

				

					Pol Dumont


				


			


			

				

					Jean Gauthier-Pardet


				


			


			

				

					Émile Mengin


				


			


			

				

					Fernand Bourgeois


				


			


			

				

					Paul Dumas


				


			


			

				

					Marcel Deneumoustiers


				


			


			

				

					Gaston Jaillon


				


			


			

				

					Gabrielle et Fernand Harry


				


			


			

				

					Micheline Conter


				


			


			

				

					Henri Compin


				


			


			

				

					Georges Dubois


				


			


			

				

					JeanConeuf


				


			


			

				

					André Coquillet


				


			


			

				

					René Hurier


				


			


			

				

					Albert Fleurance


				


			


			

				

					Marcel Gonnet
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				De janvier 1943 à juillet de la même année, Émile Mengin déclare être membre du réseau « Ralph »1. Or il s’agit là de Ralph-Allais-Colleville, sous-réseau du mouvement « Résistance » dont fait partie également Maurice Thonont. De façon semblable, l’examen du dos-sier de Jean Vessière2 dévoile qu’il est lui-même affilié à Ralph et ce, « simultanément au réseau Prosper » peut-on lire. On apprend également que Vessière a été recruté, pour ce réseau, par Maurice Thonont et Léopold Dumont, nommé parfois Pol.


				Au fil de ces investigations, il apparaît que Maurice Thonont, via la distribution de journaux clandestins, a fini par rassembler autour de lui un bon nombre de patriotes. La rencontre avec Jean Vessière, en lien avec le réseau Prosper, va donc fournir à ces résis-tants l’occasion qu’ils attendaient : passer de la propagande à l’action, grâce aux parachutages d’armes promis par les Anglais. On comprend que sur le terrain montargois, trois origines s’entremêlent : Prosper, Résistance et l’OCM. Au gré des rencontres et des opportunités, les hommes vont mettre en commun leur soif de liberté pour redonner une dignité au pays.


				Le recrutement


				« Ils ont commencé, comme ça entre commerçants… », relate Olga, l’épouse de Jean Vessière. [1]


				Pour ce travail clandestin, Jean Vessière contacte Jean Gauthier-Pardé, armurier rue de Loing3. Né en 1903 et père de deux enfants, celui-ci a été pilote à la base aérienne de Châteauroux. Il va donc être affecté à la recherche de terrains propices aux parachutages et atterrissages. Une fois les repérages effectués, Gauthier-Pardé en dresse les plans, qui sont transmis à Londres via Paris, par Vessière. D’autres commerçants participent tout de suite au mouvement : deux coiffeurs, André Coquillet, rue Jean Jaurès et René Hurier, rue de la Sirène ainsi que Georges Dubois, fourreur rue Dorée.


				

					1. Dossier Émile Mengin, op. cit.


					2. Dossier Jean Vessière, S.H.D. Vincennes /cote GR 16P541451.


					3. La rue de Loing s’étend alors du pont du canal au pied du château.
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				Pierre Dubois se remémore l’action de son père :


				« Nous habitions route de Lyon, et là, on cachait des jeunes qui devaient partir au STO1. Mon père leur fournissait des faux papiers. On en a eu jusqu’à dix-huit dans le grenier ! Et il y avait les Allemands qui allaient manœuvrer juste derrière la maison, tous les jours. Monsieur Coneuf venait à vélo-car pour ravitailler tout ça. Ils étaient cachés là, en attendant les faux papiers que mon père leur procurait. C’est Monsieur Vessière qui fournissait ces faux papiers. C’était lui, le responsable du réseau. C’était le réseau Prosper. Monsieur Vessière a recruté mon père. J’avais environ quinze ans quand ça a commencé. Moi, j’allais porter de fausses cartes d’identité. Je suis né en 26, et ça se passait en octobre 1942. Mon père était né le 29 juin 1894. Il avait fait la guerre de 14. Il a fait partie du réseau Prosper d’octobre 42 à son arrestation, en décembre 1943. En plus de faire des faux papiers, il distribuait aussi des tracts. » [2]


				Il y a en outre Paul Daumas, électricien auto qui demeure rue Marcelin Berthelot, Albert Fleurance, un journaliste, voisin de la famille Vessière, Jean Mesnard, pharmacien rue de Loing, les époux Harry, de Villemandeur, Joseph Nieradzic, employé chez Monsieur Mironoff, le tailleur de la rue de la Sirène, Maurice Féterly, marchand de faïences rue du Bon Guillaume, Marcel Gonnet, receveur des postes, Léopold Terrassier, secrétaire du Parquet, etc. La liste est loin d’être exhaus-tive… Maurice Thonont, à l’hôtel de la Gloire, propose à l’une de ses serveuses, Jeanne Goavec, et à son mari, Robert, de rejoindre le groupe. La Résistance est souvent affaire de famille. Les jeunes s’engagent avec passion : les frères Pernet, Jean et Gérard, domiciliés quai du Pâtis, les frères Giron, Jacques et Pierre, Jacques Vassel, Jacques Vessière, les frères Cassier, tous ont moins de vingt-cinq ans…


				

					1. STO : Instauré sous l'acronyme ridicule de « SOT » le 16 février 1943, le service obligatoire du travail est vite rebaptisé STO pour échapper aux moqueries. Il oblige les jeunes gens nés entre 1920 et 1922 à partir travailler en Allemagne. Afin d'échapper à cette loi, de nombreux garçons entrent dans la clandestinité.
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				2. Le réseau Prosper dans le Gâtinais
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				Rue Paul-Doumer, plusieurs voisins et amis se ras-semblent : au 121, Marcel Félin, patron du Café Bleu, au 159, Guy Goguet, employé du bureau de bienfaisance. Au numéro 131, la famille Cassier qui fait le commerce de métaux, jouera un rôle majeur avec Micheline Conter, âgée de vingt-huit ans, et ses deux demi-frères Pierre et Jean Cassier, déjà cités. Comme Jean Vessière, il semble que Micheline ait également assuré la liaison entre Montargis et les dirigeants parisiens.


				Jacqueline Vessière décrit Micheline Conter :


				« Je me souviens d’une femme chez mes parents, c’était une grande, maigre. À l’époque, une femme qui fumait, ça choquait. Elle fumait comme un homme. Et je la vois taper à la machine. Elle s’occupait donc de ça. Ils étaient à la Chaussée, ferrailleurs, je crois, je ne sais pas. C’était du temps de Papa. Elle faisait un compte rendu, elle tapait à la machine. » [1]


				À deux pas de chez les Cassier, rue Émile Zola, demeure Henri Compin, agent de police. Chaque soir, il se faufile par le jardin des Cassier pour écouter avec eux Radio Londres. Un jour, Micheline, que Maurice Thonont vient d’en-rôler, lui propose de se joindre à eux. Avec son uniforme, il constitue une recrue de choix car l’occupant recherche plutôt les « terroristes ». Compin accepte de s’embarquer dans l’aventure.


				La rue Émile Zola abrite une autre recrue de l’orga-nisation. Il s’agit de Marcel Deneumoustier, musicien avec Léopold Dumont au dancing de l’hôtel de la Gloire et chimiste à Hutchinson. À l’usine, il côtoie Gaston Jaillon, radioamateur. Deneumoustier lui offre de mettre son talent de radio au profit du réseau Prosper. En dépit des difficultés et du danger encouru, Gaston parvient à fabriquer un poste émetteur pour l’organisation1.
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